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      Résumé

      
            L'étude de la mise en forme des textes a fait ces dernières années l'objet de travaux importants depuis ceux, pionniers, d'Henri-Jean Martin. On sait qu'une même œuvre acquiert des significations différentes quand sa mise en texte et en page se transforme, que le texte apparaît bien souvent comme « une forme de l'intention » qui fait intervenir plusieurs « co-élaborateurs » (l'auteur, le typographe, le destinataire ou lecteur) et dont la réalisation définitive sur la page est le produit d'une tension entre un projet et les difficultés qu'il rencontre. Au croisement de l'histoire du livre, de la rhétorique et de l'histoire des idées, les vingt et une contributions ici réunies, issues du IVe congrès de la Société d'Etudes Médio et Néo-latines (Semen-l), montrent comment la mise en forme matérielle et intellectuelle des textes latins au Moyen Age et à la Renaissance conditionne leur réception, en interrogeant à la fois leurs dispositifs matériels, leurs choix rhétoriques et leurs pratiques éditoriales.
        

      *
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      Abstract

      
            In the past few years the study of editing texts has been the focus of important research work, since the pioneering work of Henri-Jean Martin. One text can acquire several meanings when its layout and page setting are transformed, and the text can often appear as “an intentional form / intention made form” which requires the intervention of several “co-elaborators” (the author, the typographer, the addressee or reader) and whose definitive realisation on the page is the result of a tension between the project and the obstacles it confronts. At the junction between the history of book, rhetoric and the history of ideas, the twenty-one contributions gathered here from the 4th congress of the Society for Medio- and Neo-Latin Studies (Semen-L) convey how the practical and intellectual processes of editing Latin texts in the Middle-Ages and in the Renaissance period, conditioned the reception of those texts, by questioning both practical processes, rhetorical choices and publishing practices.
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Introduction

      Le IVe
 Congrès de la SEMEN-L (Société d'Etudes Médio et Néo-latines) s'est tenu au Centre de Valence (Drôme) de l'Université Grenoble-Alpes les 4, 5 et 6 juin 2015. Il a réuni des chercheurs français et internationaux autour d'un thème volontairement large : les formes du texte latin au Moyen Age et à la Renaissance. Sous l'égide de l'ex-IHPC et de l'équipe RARE
, son but était de confronter, sur une période longue, des réflexions issues de l'histoire du livre, de l'histoire des idées et de la rhétorique pour étudier les dispositifs formels à l'œuvre dans la publication des textes latins, manuscrits ou imprimés, à une époque où la langue latine est très largement dominante dans les productions scientifiques et littéraires. 

      Ce type d'études croisées n'est pas nouveau sur le texte en vernaculaire, et notamment sur le texte français : Henri-Jean Martin, avec Lucien Fèbvre, a inauguré les premiers grands travaux dans ce domaine dès 1971 (L'Apparition du livre
) et les a imposés dans les années 1990 avec Mise en page et mise en texte du livre manuscrit
 (1990), puis La Naissance du livre moderne : mise en page et mise en texte du livre français (xiv
e
-xvii
e
 siècles)

. Ces deux ouvrages ont été fondateurs pour qui veut comprendre les liens 
étroits qu'entretiennent le texte et son support, la conception d'un ouvrage et sa réception. Au cours du Moyen Age déjà, puis de façon accélérée à la Renaissance, le discours écrit affirme une logique propre que révèle sa mise en forme. Pour Henri-Jean Martin, deux ruptures fondamentales signent en effet la naissance du livre moderne : la « révolution graphique » qui privilégie l'écriture humaniste et la « conquête des blancs » qui permet l'apparition des alinéas. Ces deux ruptures, qui travaillent à une meilleure lisibilité et contribuent donc à augmenter le nombre des lecteurs, éclairent aussi le rôle important des maîtres imprimeurs et compositeurs du texte aux côtés des auteurs eux-mêmes
.

      Mais la réflexion, depuis ces prémices, s'est essentiellement articulée autour du livre vernaculaire : à la lumière de tous les travaux d'histoire du livre et des idées publiés depuis plus de vingt ans, nous avons souhaité savoir ce que l'on pouvait transférer sur le livre latin des questionnements portés sur le livre vernaculaire. La spécificité de celui-ci est sans conteste que sa mise en page et sa lecture sont sans solution de continuité entre Moyen Age et Renaissance, manuscrit et imprimé. Pourtant, la Renaissance amène l'irruption de nouveaux lecteurs, mais aussi de nouveaux artisans du livre latin, qui œuvrent avec des données techniques inédites et radicalement différentes de celles des scribes du Moyen Age. Partant de cette constatation, nous nous sommes demandées si la mise en forme du texte latin pouvait être étudiée comme l'avait été celle du texte français, mais sur un arc chronologique long qui ferait passerelle entre les deux types de support, manuscrit et imprimé. Quels éléments, avec quelles visées, sont déjà à l'œuvre dans la mise en forme du manuscrit latin ? Perdurent-ils dans le passage à l'imprimé ? Quelles nouveautés, lors de celui-ci ? Les nouveaux acteurs induisent-ils de nouvelles formes en rupture avec le passé, ou au contraire nourries du passé ? Et le texte latin présente-t-il une spécificité de mise en forme par rapport au vernaculaire ? Ce sont toutes ces 
pistes de travail que nous voulions explorer en proposant ce sujet à la réflexion des collègues latinistes, médiévistes, seizièmistes, historiens du livre, des idées et de l'art qui ont bien voulu nous rejoindre à Valence en juin 2015, et dont les travaux, ici réunis, témoignent de la vitalité des études sur le latin du Moyen Age et de la Renaissance que la SEMEN-L contribue à entretenir.

      Œuvre conjointe de plusieurs « co-élaborateurs », la réalisation définitive du livre reste le produit d'une tension, plus ou moins reconnue, plus ou moins avouée, entre un projet et les difficultés qu'il rencontre. Ces difficultés peuvent être d'ordre pratique – l'usage du parchemin dans la mise en page des manuscrits de Bernard Silvestre –, d'ordre pédagogique comme dans le traité de grammaire d'Eutychès ou d'ordre historique comme dans la tentative de reconstitution de la Rome antique par Marco Fabio Calvo. Elles peuvent aussi intéresser l'interprétation en privilégiant des dispositifs typographiques et rhétoriques qui orientent la lecture du texte : ainsi des présentations diverses des traductions de l'Iliade
 au xvi
e
 siècle qui focalisent l'intérêt du lecteur sur tel ou tel aspect du poème au détriment de tel autre.

      Histoire du livre et typographie d'une part, rhétorique et poétique d'autre part. Réfléchir sur la forme du texte oblige aussi à s'intéresser aux principes de dispositio
 et aux dispositifs à l'œuvre dans la composition d'ensembles pertinents
. Quelles sont les conceptions qui ont présidé à l'organisation d'un recueil de poèmes ? A la composition d'un recueil de dialogues moraux ? Obéissent-elles à des principes théoriques définis dans des traités ou sont-elles orientées par la figure d'un destinataire privilégié ?

      Enfin, l'émergence de la page numérique invite à reconsidérer une nouvelle fois la représentation matérielle du texte et éclaire d'un nouveau jour la pertinence de ces questions
. Dans le cas des textes latins, les possibilités ouvertes par le nouvel outil – mise à disposition d'un grand nombre d'ouvrages, dispositifs élaborés de recherche au sein de corpus étendus – doivent permettre de 
réfléchir sur l'usage que nous pouvons faire à l'avenir de ces textes dont les chercheurs n'ont pas fini d'explorer la riche matière. C'est pourquoi nous avons choisi d'ouvrir ce volume par deux contributions sur le sujet, celle de Christine Noille, plus théorique, qui offre quelques pistes pour une nouvelle approche numérique des textes et celle de Brigitte Gauvin, qui présente un projet achevé et disponible en ligne.

      « Forme » et « texte », les deux termes clés de notre propos, ont donc été considérés au sens large : « forme » renvoyant à une disposition matérielle aussi bien que rhétorique, « texte » pouvant s'entendre comme un ensemble de caractères sur une page, mais aussi comme ouvrage, recueil, collection, dans le cadre du manuscrit comme de l'imprimé, de la poésie comme de la prose fictionnelle ou docte. Les contributions réunies dans ce volume s'articulent selon quatre problématiques : celle de la mise en forme matérielle (support du texte, disposition typographique) ; celle de la composition d'ensemble (disposition rhétorique) ; celle de la langue (le latin, au Moyen Age et surtout à la Renaissance, s'inscrit dans un contexte de bilinguisme, en témoignent les nombreuses transformations des textes induites par les pratiques de traduction ou d'adaptation) ; et celle de la réception (réorientation des intentions initiales par transposition dans d'autres recueils ou déplacement à l'intérieur d'une même œuvre). Ces problématiques, complémentaires, sont abordées à travers des séries d'études de cas, disposées sous les trois rubriques suivantes : mises en page, mises en ordre, mises en œuvre, la question de la langue, transversale, intéressant chacune des trois à des titres divers. 

      
        Mises en page

        Cette première rubrique concerne les rapports du texte et de ses supports, à la fois dans leur présentation matérielle et dans leur fonction publicitaire.

        On peut en effet considérer la page comme un cadre qui enserre le texte et détermine sa position. L'étude des monuments funéraires du Moyen Age que propose Estelle Ingrand-Varenne montre qu'il n'en est rien. Sur les dalles des plates-tombes, c'est 
l'inscription latine – l'épitaphe – qui dessine le cadre au centre duquel se trouve la figure, parfois celle du défunt. La mise en page « encadrante », loin de marginaliser l'écriture, lui donne à constituer un espace à la fois transitif, porte ouverte sur la tombe et peut-être sur l'au-delà, et distinctif en désignant à l'attention son contenu, image ou autre texte. Cet aspect fondamental, pertinent aussi pour le livre, rappelle que la page est avant tout « ceinture et non clôture », saisie visuelle avant la saisie intellectuelle.

        La représentation visuelle du texte sur la page oriente en effet sa lecture et son usage. Les manuscrits médiévaux du traité De Verbo
 du grammairien Eutychès (milieu du vi
e
 siècle), dont Cécile Conduché nous donne ici une description, ébauchent une présentation des exemples en colonnes et non plus en ligne. Le changement d'orientation du texte autorise une lecture qui sépare progressivement le raisonnement des exemples et en facilite l'usage pédagogique. Dans une perspective analogue, Francine Mora compare deux manuscrits du Commentaire sur l'Enéide
 attribué à Bernard Silvestre, qu'on date respectivement du xiii
e
 siècle et du xv
e
 siècle. L'analyse comparative révèle des mises en page qui dévoilent le type de réception attendu, au-delà des différences chronologiques, lecture poétique pour l'un, philosophique et morale pour l'autre. 

        Les deux derniers articles de cette première rubrique se consacrent à l'imprimé et s'intéressent aux titres et pages de titre, à partir d'objets d'étude saisis dans la diachronie. Elie Borza, à travers les éditions et traductions de Sophocle au xvi
e
 siècle, met en évidence l'approfondissement des stratégies publicitaires à partir des moyens offerts à l'imprimeur, caractères, marques typographiques et choix des termes. C'est justement à un terme, mais combien significatif, que Max Engammare consacre son étude des titres de la bible latine de Gutenberg à la Sixto-clémentine de 1592. Biblia
 ou Vulgata
 : autour de ces choix cruciaux, c'est toute l'évolution des orientations religieuses qui se laisse percevoir.

      

      
        Mises en ordre

        Cette seconde partie étudie les principes d'organisation et de composition d'une même œuvre, à partir des intentions d'auteurs 
telles que les indiquent les dispositifs typographiques et les annotations marginales, ou encore l'ordre des textes d'un recueil : dispositio
, réorganisation du texte par sa transmission ou sa traduction, « composition » du texte et des dispositifs de lecture que fournissent manchettes et images, stratégies de mises en ordre des poèmes dans le recueil.

        A une époque où la grammaire s'approprie les deux parties de l'art rhétorique que sont l'elocutio
 et la dispositio
, quel est l'ordre adopté par les arts poétiques médiévaux ? L'exemple de l'Ars versificatoria 
de Matthieu de Vendôme, étudié par Danièle James-Raoul, montre la présence d'un ordre en trois temps : comment commencer, comment continuer, comment terminer, ordre qui s'est substitué à celui des traités de rhétorique (inventio, dispositio, elocutio
) pour mieux accompagner les étapes de la création littéraire. La transmission au Moyen Age du Timée
 de Platon, objet de l'étude d'Alice Lamy, pose en d'autres termes la question des rapports entre l'ordre du modèle-source et l'ordre reconfiguré du commentaire qui le donne à connaître. Les transformations de l'ordre du texte disent alors, non l'échec mais la fécondité de la pensée médiévale dans son effort pour comprendre et s'approprier le platonisme.

        Mais au xvi
e
 siècle, l'auteur (ou le traducteur, ou l'éditeur) fait ouvertement de l'ordre qu'il impose à son texte une « proposition de voie » pour la lecture. Le cas de l'Emblematum Liber 
d'André Alciat, présenté par Thomas Penguilly, est exemplaire. Les choix des épigrammes d'ouverture et de clôture dans les premières éditions (entre 1531 et 1548) mettent en évidence des effets de signature et des remaniements dus au contexte historique, mais aussi une réflexion métapoétique et rhétorique qui use de l'emblème énigmatique comme d'un artifice de séduction du lecteur. Les notes marginales qu'ajoute Rabelais à son édition de 1532 de cinq traités d'Hippocrate et de Galien, veluti per transennam
 (« comme en passant ») offrent un dispositif typographique dont Claude La Charité montre qu'il permet de faire ponctuellement émerger le texte grec en regard de la traduction latine, dans la recherche d'un sens plus précis ou d'un texte plus sûr. Ce dispositif original concilie habilement philologie et pédagogie pour ne pas effrayer un lecteur mal à l'aise avec le grec. Les traductions annotées de l'Iliade
, qu'étudie Christiane Deloince-Louette, mettent de même 
leur riche appareil de marginalia
 au service du lecteur, en lui proposant des protocoles de lecture à la fois rhétoriques et poétiques pour aborder un texte, celui d'Homère, souvent déroutant pour le xvi
e
 siècle. 

        Tout autre est le projet de Robert Estienne lorsqu'il fait paraître à quelques semaines d'intervalle la version latine et la version française des Censures des théologiens de Paris avec la response d'iceluy Robert Estienne
. L'enjeu crucial de ce « dossier de textes » où l'imprimeur humaniste défend sa vie et son œuvre fait de sa mise en ordre la condition nécessaire de son efficacité, particulièrement visible dans la version française qui unifie l'ensemble. C'est aussi une certaine rivalité entre le vernaculaire et le latin que Paule Demoulière met au jour dans son étude des recueils collectifs de poésie funèbre aux xvi
e
 et au xvii
e
 siècles. La place des pièces latines dans des recueils qui mêlent grec, latin et langues vernaculaires, dit la fonction ornementale de plus en plus dévolue à la langue latine, langue du passé et de la mémoire, langue privilégiée de l'hommage.

      

      
        Mises en œuvre

        La troisième rubrique, « Mises en œuvre », se concentre sur les déplacements et transformations du texte au service d'intentions ou d'œuvres nouvelles (traductions, récritures, réemplois, pratiques éditoriales).

        La traduction ou transposition apparaît comme la transformation la plus visible d'un texte initial, tout particulièrement au Moyen Age et dans une perspective de réappropriation de textes latins par des œuvres en vernaculaire. Marie-Geneviève Grossel étudie ainsi les modalités de transposition d'une forme poétique dans la traduction de poèmes latins du xiii
e
 siècle consacrés au rossignol (le Philomena
 de Jean de Hovedene et celui de Jean Peckam). Ces récritures en vernaculaire, parfois dues au même poète, témoignent du primat de la matière sur le jeu des rimes et d'un désir de création personnelle au détriment du texte source. Le réemploi de la Consolation de Philosophie
 de Boèce par Jean de Meun est plus complexe. Valérie Fasseur montre avec précision comment, dans une première traduction, le poète abandonne la 
forme du prosimètre au profit de la prose seule, dépourvue de toute glose, puis, dans un deuxième temps, choisit le vers pour insérer sa traduction de Boèce dans des lieux stratégiques du Roman de la Rose
, privilégiant les exempla
 du texte initial auquel il donne une nouvelle forme et une nouvelle intention. Les compilations médiolatines de la deuxième moitié du Moyen Age offrent à Florent Coste un terrain privilégié pour rendre compte des bouleversements de la forme du texte. Objet perpétuellement en devenir, processus jamais achevé de formation et de transformation, la compilation autorise toutes les recompositions. Plus qu'une forme, il s'agit alors d'une structure qui offre sa disponibilité à un public large, par son potentiel de transformation même.

        Fluidité et variation sont aussi les caractéristiques du texte latin dans certaines œuvres des antiquaires italiens du début du xvi
e
 siècle, étudiés par Anne Raffarin. L'Antiquae Vrbis Romae cum regionibus simulachrum
, que publia en 1527 Marco Fabio Calvo, le secrétaire de Raphaël, cherche à restaurer une image de la Rome antique. Premier ouvrage illustré sur la question, il associe un texte bref, morcelé entre les régions de la Ville, et des illustrations dont certaines s'inspirent de manuscrits médiévaux, sans que le lien entre le texte et l'image soit toujours explicite. La forme du texte, instable jusque dans les toponymes utilisés, fait par contraste apparaître l'illustration comme seule garante d'une Rome éternelle. La brièveté et l'aspect fragmentaire des adages d'Erasme les vouaient aussi à la réutilisation. Etudiant la compilation d'adages dans quelques chapitres du De Quadrupedibus viviparis
 de Conrad Gesner (1551), Anne-Pascale Pouey-Mounou rend compte des réorientations du texte initial et des nouveaux effets produits sur les lecteurs. En redisposant différemment l'ordre ou les titres de certains adages, Gesner fait surgir de nouvelles interprétations possibles du texte érasmien. 

        Deux exemples de transformations de la portée d'un texte initial sous l'effet de stratégies éditoriales nouvelles achèvent cette troisième partie. Lorsqu'il édite en 1645 les Opuscula
 d'Agostino Nifo, Gabriel Naudé pratique en effet une « reconstruction éditoriale » en créant ce recueil que l'auteur n'a pas composé. Pour Laurence Boulègue, la recomposition, sous cette forme, des œuvres de Nifo obéit au projet intellectuel que Naudé exposait dans son Avis pour dresser une bibliothèque
 et inscrit l'œuvre de ce 
dernier dans une double tradition péripatéticienne et humaniste. Reconfiguration mais non trahison. En revanche, la réappropriation des commentaires de Marc-Antoine Muret par les jésuites au début du xvii
e
 siècle en Bavière réoriente visiblement les travaux de ce dernier. Lucie Claire montre en effet comment le jésuite André Schott a cherché non seulement à actualiser l'héritage murétien en éditant des commentaires non publiés, mais aussi à associer étroitement Muret à la tradition jésuite jusqu'à en faire un « héraut de l'enseignement délivré par la Compagnie de Jésus ».

        La mise en forme du texte latin imprimé est-elle réellement spécifique si on la compare à celle du texte vernaculaire ? Il ne nous semble pas. Mais on peut souligner que l'utilisation de la forme comme outil de lecture est l'héritage de stratégies déjà existantes. Autrement dit, la mise en forme du texte latin préexiste au passage à l'imprimé. Ce dernier permettrait essentiellement de systématiser et de formaliser des pratiques antérieures. Pas de rupture donc, mais une transformation continue, analogue sans doute au passage de l'imprimé au numérique que nous connaissons actuellement. Ce dernier devra construire sa propre voie.

      

      
        Christiane Deloince-Louette
Martine Furno
Valérie Méot-Bourquin

      

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          L'Institut d'Histoire de la Pensée classique (IHPC) a aujourd'hui fusionné avec LIRE, pour former l'IHRIM (Institut d'Histoire des Représentations et des Idées dans les Modernités, UMR 5317), composé d'équipes travaillant dans le domaine de l'histoire du livre et des idées sur un arc chronologique étendu (xvi
e
-xix
e
 siècles) et réparties sur cinq sites entre Lyon, Saint-Etienne et Clermont-Ferrand. L'équipe RARE (Rhétorique de l'Antiquité à la Révolution), composante de l'UMR 5316 Litt&Arts de l'Université Grenoble-Alpes, se consacre essentiellement à l'étude de la rhétorique pratique, à travers les commentaires de Virgile, Tite-Live ou Cicéron des xvi
e
-xviii
e
 siècles.
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          Mise en page et mise en texte du livre manuscrit
, sous la direction d'Henri-Jean Martin et de Jean Vezin, Paris, Promodis, 1990 ; Henri-Jean Martin, La Naissance du livre moderne. Mise en page et mise en texte du livre français (xiv
e
-xvii
e
 siècles)
, Paris, Editions du Cercle de la Librairie, 1999.
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          Voir trois ouvrages collectifs récemment parus : L'Auteur à la Renaissance
, eds. R. Gorris-Camos et A. Vanautgaerden, Brepols, Nugas Humanisticae, 2009 ; Qui écrit ? Figures de l'auteur et des co-élaborateurs du texte (xv
e
-xviii
e
 siècles)
, éd. Martine Furno, Lyon ENS Editions, 2009 et Auteur, traducteur, collaborateur, imprimeur… qui écrit ?
, éd. Martine Furno et Raphaële Mouren, Paris, Editions Classiques Garnier, 2012.
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          Voir Ugo Dionne, La Voie aux chapitres
, Paris, Editions du Seuil, 2008 ; Deviser, diviser. Pratique du découpage et poétique du chapitre de l'Antiquité à nos jours
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, Paris, Louvre éditions, 2015.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
Le nouveau et l'ancien

    

  

  


		

    
		

  
    
      Comment sortir le latin du musée ? 
Révolution typographique, révolution numérique

      Je partirai d'une question un peu générale. Pourquoi continuer à éditer aujourd'hui des textes ? Quel sens donner à cette obstination collective ? La communauté interprétative des littéraires philologues avance habituellement deux réponses : afin de perpétuer leur patrimonialisation, de conserver et transmettre leur mémoire d'une part ; afin de leur permettre d'être lus et relus, de perpétuer leur présence active dans notre culture d'autre part. Il n'échappe pas que ces deux réponses sont contradictoires : la publication – la mise au jour et à jour – a à voir avec l'actualisation, tandis que la patrimonialisation a à voir avec la séparation.

      
        Patrimonialiser

        Comme l'ont analysé en effet les historiens de l'art, l'idée de patrimoine est liée à celle de perte avérée ou de disparition potentielle. Elle légitime par là même des opérations de conservation et d'exposition systématiques. Mais s'il importe de muséaliser l'objet patrimonial, c'est qu'il est crucial pour une société donnée de le sauver, d'en garder la mémoire. En effet, l'idée de patrimoine est tout autant liée à celle d'identité culturelle. En amont se sont donc développées des stratégies dites de patrimonialisation, entendues comme processus de valorisation culturelle et identitaire d'un objet donné (qu'il soit matériel ou immatériel). Et en aval, la muséalisation entraîne un dispositif très particulier de conservation : le musée ne conserve pas en l'état l'objet de culture, mais à part. Parce qu'ils ont été valorisés comme éléments identitaires en danger, les objets du musée sont séparés de leur contexte pour être conservés, exposés, étudiés comme documents représentatifs. Ou comme le disait Malraux dans La Voie royale

, « Les musées sont pour moi des lieux où les œuvres du passé, devenues mythes, dorment […], en attendant que les artistes les rappellent à une existence réelle. » Et encore : « Les objets restent, et nous sommes aveugles devant eux jusqu'à ce que nos mythes s'accordent à eux. »

        Importer la notion de patrimoine pour penser notre rapport à des textes a alors un certain nombre de conséquences, idéologiques et méthodologiques. Cela veut dire tout d'abord qu'au niveau des institutions culturelles on postule qu'il existe quelque chose comme une valorisation des corpus textuels comme ceux de l'antiquité latine et hellénistique, qui en fait des objets suffisamment identitaires pour qu'ils participent d'un patrimoine immatériel donné, que ce soit à titre d'échantillon, c'est à dire de témoignage d'une culture, ou à titre de monument, c'est à dire de référence pour une culture, que ce soit par exemplification ou par exemplarité. Mais cela signifie également que la pensée de la perte est présente dans notre rapport au texte, qu'il s'agisse d'une perte matérielle, pour un fonds d'archive en péril, ou d'une perte symbolique, pour des textes significatifs d'un moment
 culturel et tombant ou tombés dans l'oubli. Enfin, la patrimonialisation implique une opération d'extraction et de réification de la textualité, en l'engageant en dehors de son territoire d'usages et de pratiques, dans des protocoles de pérennisation et d'accessibilité.

        D'où une interrogation tout à fait décisive, avant même de poser les questions de support et de méthode : avons-nous envie ou besoin de patrimonialiser les corpus textuels ? Pouvons-nous dans un même geste à la fois promouvoir leur valeur et stigmatiser leur inactualité ? Voulons-nous œuvrer à leur mémoire, en les conservant à part, ou voulons-nous les actualiser, en en réinventant un usage possible ?

        Car, et c'est là l'autre visée venant légitimer les pratiques éditoriales, la publication vise à rencontrer un lectorat, elle intentionnalise une appropriation lectoriale.

      

      
        Rendre lisible

        L'étymologie même nous le rappelle, qui fait de l'editor
 celui qui rend public, qui assure une publicité par voie de publication. L'édition restitue au texte une présence et un présent, là où la patrimonialisation participe d'un archivage du passé comme passé et d'une séparation. Et l'on retrouve ici les intentions épistémologiques qui président dans nos communautés interprétatives au travail d'édition scientifique.

        L'édition vise à produire un savoir du texte et un savoir sur le texte. La finalité épistémologique se présente alors sous deux variantes : une finalité d'information (fournir un état du texte praticable par la communauté scientifique, avec apparat critique et variantes, afin qu'il soit intégré dans le stock commun des références interrogeables et récupérables) ; ou une finalité encyclopédique (compléter ou couvrir systématiquement un corpus, une chaîne textuelle, qu'il s'agisse d'un ensemble historique, géographique, auctorial, générique…).

        L'édition vise aussi à produire un discours d'accompagnement, un commentaire, à introduire une focale idéologique à propos du texte et autour du texte. Là encore, on peut reconnaître à l'œuvre deux modalités distinctes : une finalité de valorisation (autoriser un texte, le légitimer comme modèle dans une culture rhétorique ou comme œuvre de référence dans une culture de la littérature) ; et une finalité identitaire qui soude une « communauté interprétative » autour du travail d'édition et de valorisation du texte.

        Enfin, l'édition vise à donner une actualité à un texte, autrement dit à susciter sa lecture

        Nous nous permettrons d'insister sur ce dernier point, tant il peut sembler évident. Faire qu'un texte trouve, élargit ou renouvelle son lectorat, ouvrir la lettre du texte au plaisir de la lecture en continu, cursive et intégrale, générer un désir du texte, qui soit autant désir d'immersion que de re-création, sont à l'origine même de l'activité d'édition. Ils légitiment à ce titre des opérations complémentaires d'actualisation du texte telles que la modernisation de l'orthographe, de la syntaxe, de la ponctuation, mais aussi un travail typographique au service du sens (par intervention sur les caractères, les paragraphes, la mise en page) et un travail sur l'intelligibilité du dispositif global (par introduction d'une titulature, de tables, d'index).

        C'est donc à ce point que se pose dans notre propos la question de la mise en forme : il existe en effet toute une gamme de pratiques éditoriales discrètes telles que le paragraphage, la titulature, l'indexation, qui prennent en charge de renforcer l'intelligibilité du texte, et partant son pouvoir émotionnel. Qu'est-ce à dire ? Nous avons pu étudier ailleurs qu'il s'agit là d'un ensemble de dispositifs typographiques qui ont une efficacité sémantique en ce qu'ils permettent au lecteur de se repérer dans la masse et le flux des énoncés qu'il est en train de lire, d'en négocier la cartographie, d'en modeler la forme d'ensemble et d'en comprendre le déroulement. Ces dispositifs typographiques discrets viennent s'ajouter aux dispositifs de mise en forme intentionnalisés par l'auteur, qu'il s'agisse de dispositifs typographiques (chapitres, blancs interlinéaires), de dispositifs stylistiques (démarcation, interpolation), ou de dispositifs sémantiques (annonces, récapitulations…). Et l'ensemble fait de la lisibilité une co-élaboration entre l'auteur, l'éditeur et le lecteur, ce dernier coopérant en actualisant et en trouvant pertinent tel dispositif de mise en forme et en en ignorant tel autre, puisque, comme on le sait, la réception est fondamentalement libre et imprévisible, dépendant à la fois des compétences cognitives et des dispositions affectives du lecteur.

        L'intervention éditoriale est donc décisive, qui ajoute un travail sur la forme du texte à tout un travail paratextuel d'encadrement scientifique et idéologique : autrement dit, l'éditeur prend en charge à la fois le calcul de la lecture et celui de la relecture. Et son inventivité porte sur la mise en forme intelligente du texte et sur la mise en forme des éléments co-textuels pertinents à la relecture (variantes, notes, index, présentation, résumés…). Voilà qui complique singulièrement la tâche et fait des éditions philologiques de la Renaissance un paradigme indépassable, en ce qu'elles ont pris en charge le calcul des marges, des colonnes et des folios pour disposer dans un même espace phénoménologique, celui de la double page ouverte, les différentes strates de textualité : textes de l'auteur, mais aussi traductions, annotations, commentaires, résumés, titres, manchettes, etc.

      

      
        « Augmenter » la lecture

        Où il apparaît que le texte n'est pas un énoncé clos et délimité, mais une pluralité d'énoncés potentiellement exponentielle, des manuscrits aux variantes, des versions originales à la succession des traductions, des scholies aux récritures. A ce titre, l'histoire de la philologie est aussi l'histoire des techniques de spatialisation de la polyphonie textuelle, un art de prendre en charge non pas un texte réduit – réduit à des énoncés auctoriaux stabilisés – mais un texte démultiplié, qui n'en finit pas d'étoiler la page sur l'ensemble des strates de la textualité, qu'elle soit auctoriale ou éditoriale, à destination des lecteurs ou des relecteurs.

        Et l'on commence alors à voir ce qui fait problème : la difficulté qu'il y a à manipuler cette masse inflationniste de textes n'est pas épistémologique – car prendre en compte les différents états de la textualité ou des textes atypiques oblige (simplement) à compliquer le geste critique. La difficulté est phénoménologique et accessoirement commerciale : comment enserrer une telle masse textuelle dans les limites d'un support imprimé ? L'éditeur typographe se heurte à un certain nombre de difficultés liées à la matérialité du livre, difficultés qui concernent la longueur du texte (la polyphonie intertextuelle entraînant une inflation et une multiplication des volumes, mais la manipulation du livre, la succession des pages rendant malaisée la collation des variantes et plus encore des versions concurrentes) ; et difficultés qui concernent la mise en page, le cadre focal obligeant à une hiérarchie typographique stable des énoncés et ne permettant dans le cas de l'édition d'un manuscrit par exemple, ni la confrontation sans hiérarchie des transcriptions multiples (diplomatique, linéarisée, chronologisée…), ni la confrontation sans hiérarchie des hypotextes et des récritures (qu'il s'agisse des commentaires, analyses, versions amplifiées, etc.).

        Mais par là même, l'on voit également que la difficulté est intellectuelle : comment négocier la lisibilité, comment formater la composition ? L'on connaît l'art et l'ingéniosité avec lesquelles les ateliers de la Renaissance ont orchestré la mise en page de la polyphonie intertextuelle tout en se heurtant aux limites de la pagination et à la nécessité des choix. Quant aux développements ultérieurs de la typographie, ils n'ont eu de cesse de réduire les formats initiaux : l'histoire du livre est à ce titre l'histoire d'une normalisation économique, au double sens d'une économie des textualités et d'une économie des moyens.

        C'est pourquoi, si nous revenons à notre propre actualité, au moment où donner à lire est devenu un enjeu culturel, au moment où donner à relire ne s'est jamais appuyé sur autant d'informations et de travaux universitaires, au moment où enfin les modèles économiques ont rendu obsolètes les anormalités typographiques, l'heure semble venue d'une nouvelle révolution éditoriale, qui voit dans le support numérique le matériau susceptible d'accueillir et de rendre lisible une textualité fondamentalement plurielle.

        Ainsi mise en perspective par rapport aux attentes d'une communauté interprétative, celle des philologues, l'édition numérique viendrait rémunérer les défauts du support papier ; elle proposerait une actualisation et une présence possibles pour des textualités que le livre imprimé trahit parce que sous-dimensionné. Ou, ce qui revient au même, elle semblerait un pas vers le rêve et le besoin – pluriséculaire – d'un livre augmenté
.

      

      
        Numériser

        L'ennui, c'est qu'une édition numérique n'est pas du tout un livre augmenté.

        La numérisation d'un texte peut d'abord fournir une version homothétique, comme on le sait, et restituer, par exemple par composition PDF (Portable Document Format), le feuilleté d'un opus
 imprimé. L'usage est tenu pour équivalent à celui de l'objet imprimé, soit qu'on utilise l'écran pour faire défiler les pages, soit qu'on les imprime. La limite est bien sûr dans le traitement informatique de la donnée : le texte est alors converti sur la toile mondiale en un stock de pages (et non de mots, de paragraphes, de chapitres…) ouvert à une reconnaissance de caractères automatique minimale dite OCR, Optical Character Recognition
.

        Mais l'édition numérique peut aller bien au-delà de cette numérisation OCR, souvent externalisée sur des sociétés dédiées. Le travail éditorial proprement dit consistera à enrichir la saisie « au kilomètre » de la lettre du texte par trois opérations :

        — l'« annotation sémantique » ou insertion de balises descriptives autour de mots ou de séquences de mots, avec, en amont, une réflexion sur le choix des balises pertinentes; la balise fonctionne comme une étiquette décrivant une séquence de mots par les attributs objectifs qu'elle exemplifie ;

        — la répartition en unités numériques ou « ressources » dont l'identité numérique (par exemple l'URL : Localisateur Uniforme de Ressources) est stable et dont la description est opérée par des « métadonnées » ou indications sur le format de la ressource pour en permettre le catalogage ou référencement ; en aval, la construction visuelle relèvera d'une interface graphique qui obéisse aux principes de communication issus du web design ;

        — l'insertion de liens hypertextuels, laquelle permet de mettre en relation dynamique une ressource numérique sur une autre.

        L'édition devient ainsi une archive et une knowledge base
, dont les données formalisées sont interrogeables et manipulables par les moteurs de recherche. Une telle entreprise aide à alors comprendre pourquoi les humanités numériques sont porteuses d'une transformation des pratiques savantes : car si le domaine du numérique abonde en métaphores issues de la pratique du livre et de la lecture (page, parcours, hypertexte…), on aura sans doute commencé à comprendre qu'il ne s'agit là que de métaphores.

        Nous ferons ici un pas de plus et nous dirons ceci : l'édition numérique est structurée pour permettre un traitement automatique des textes sur le modèle de la linguistique de corpus (et du T.A.L., le traitement automatique du langage) ; elle n'est pas mise en forme pour être lue ni relue. 

      

      
        Ne plus lire mais quantifier

        Quels sont en effet les usages que visent les opérations décrites ci-dessus, de balisage, de catalogage, d'insertion d'hyperliens ?

        Tandis que l'hyperlien, discret dans l'édition numérique, nourrit tout un fantasme du parcours libre et de la sérendipité lectoriale, le travail lourd de marquage systématique des données et des métadonnées est là pour répondre à un traitement automatique du corpus par extraction et indexation des données. Historiquement, son élaboration informatique a correspondu aux demandes de la linguistique de corpus, laquelle établit un lien épistémologique fort entre l'interrogeabilité...
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